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  Prologue

  
    
      Texas, 1878

      Leanna Cahill referma la porte, comme pour repousser derrière elle l’un des moments les plus éprouvants de son existence.

      Elle venait d’enterrer ses parents et n’avait plus qu’une envie, se traîner jusqu’à son lit pour pouvoir y pleurer toutes les larmes de son corps.

      Hélas ! Quin, son frère aîné, semblait avoir d’autres projets. Il les avait littéralement convoqués, Bowie, Chance et elle, juste après la cérémonie et le buffet qui avait rassemblé leurs amis et voisins, pour leur donner ses ordres.

      — Papa et maman sont partis, commença-t-il, mais ils nous ont laissé un héritage. Et des devoirs aussi…

      De toute évidence il s’apprêtait à faire un discours. Leanna se laissa tomber sur le canapé dans un bruissement de soie noire.

      — Bowie, désormais c’est à toi d’élever et d’entraîner nos chevaux, décréta-t-il. Tu donneras tes ordres aux valets d’écurie dès ce soir.

      — Au cas où tu l’aurais oublié, mon frère, j’ai déjà un boulot, répliqua Bowie. Je ne vois pas comment je pourrais m’occuper des chevaux et des valets d’écurie, alors que je suis le shérif de Deer County.

      Quin eut une mimique agacée, mais ne releva même pas l’objection.

      — Toi, Leanna, poursuivit-il en se tournant vers elle, tu t’occuperas des repas, de la maison et du personnel, comme le faisait Ma.

      Leanna plissa les yeux et pinça les lèvres, en une mimique qui accrut encore sa ressemblance avec leur mère.

      — Quin, nous n’allons pas changer nos habitudes alors que nous venons tout juste d’enterrer nos parents. Et, très franchement, je n’ai aucune envie de devenir ta bonne à tout faire, rétorqua-t-elle.

      Quin la toisa d’un œil dur.

      — Il ne s’agit pas de savoir ce dont tu as envie, Leanna, mais de ce qui importe pour les 4C. Tu oublies que nous sommes les quatre Cahill et que nous devons nous serrer les coudes. Maintenant plus que jamais.

      Il se tourna enfin vers son plus jeune frère.

      — Quant à toi, Chance, tu seras mon second.

      — Donc, je serai ton valet ? demanda Chance avec un sourire amusé.

      Une fois encore, Quin ne jugea pas utile de relever la remarque.

      — Tu me remplaceras jusqu’à la fin du printemps. Jusqu’à ce que tous les troupeaux soient installés dans les pâturages.

      — Et… si je ne tiens pas précisément à rester au ranch des 4C ? s’enquit Chance d’un ton sarcastique.

      Leanna vit Quin serrer les dents, sans doute pour s’astreindre au calme. Bowie en profita pour revenir à la charge.

      — Moi, je suis trop pris par mon boulot de shérif pour passer mes journées au ranch, dit-il d’un ton ferme. Tu nous as menés à la baguette quand on était gamins, mais c’est terminé, tout ça. On n’est plus des gosses, Pa et Ma sont morts, et c’est la fin de ton règne !

      Quin se redressa vivement, comme s’il venait de recevoir une gifle.

      — Ingrat que tu es ! s’exclama-t-il. Tu te crois capable de mériter un salaire de shérif alors que tu te défiles devant tes responsabilités familiales ! Tu n’es qu’un shérif de pacotille ! ajouta-t-il avec un sourire amer. Tu ferais mieux de rendre cette étoile qui ne te va pas et de revenir au ranch comme Pa le voulait.

      Bowie eut un ricanement méprisant.

      — Je n’ai rien à me reprocher dans mon travail !

      — Tu n’es même pas fichu de mettre tes talents à profit pour éloigner les bandits et les voleurs de bétail de notre ranch ! Dois-je te rappeler que Pa n’était pas d’accord quand tu as quitté la maison pour voler au secours de gens que tu ne connais même pas ?

      Quin lui lança un regard glacial.

      — Tu as terriblement déçu notre père ! Il s’en est souvent plaint à moi. Sais-tu seulement qui a hérité de tes corvées ? Rassure-toi, ce n’est pas Leanna, ni Chance…

      — C’est sans doute ce surcroît de travail qui t’est monté à la tête, remarqua Bowie, délibérément ironique. Débrouille-toi, mon vieux. Tu n’as qu’à embaucher deux ou trois journaliers. Tu en as les moyens, je suppose.

      — Qu’en sais-tu ? rétorqua Quin. Tu n’es plus là depuis longtemps, et je n’ai pas de conseils à recevoir de toi. Ce qui m’étonne, vois-tu, c’est que tu aies daigné assister aux obsèques de nos parents.

      Bowie poussa une exclamation outragée, mais Quin poursuivit.

      — Tu as déguerpi d’ici le jour où Clea North t’a laissé tomber parce qu’elle te jugeait indigne d’elle, et je la comprends ! Tu as tourné le dos à notre famille et ignoré tes obligations envers nous. Depuis que tu as épinglé cette étoile de shérif à ta veste, tu nous méprises.

      Bowie fit un pas en avant, l’air menaçant.

      — C’est faux ! J’ai toujours cherché à composer avec vous tous. La preuve, c’est que j’ai vécu dans ton ombre pendant vingt-neuf ans. Mais, maintenant, j’en ai plus qu’assez. Il n’est pas question que je quitte mon emploi pour devenir ton garçon de courses !

      Il ponctua sa phrase d’une violente poussée qui envoya Quin dinguer contre le mur. En tombant, il se cogna à la table basse, faisant tomber par terre une coupe en porcelaine qui se brisa en mille morceaux.

      Leanna poussa un cri, mais Quin se releva avec un grondement de rage et, avant qu’elle ne puisse l’arrêter, il flanqua son poing dans l’estomac de Bowie qui tomba en arrière dans le fauteuil de leur père.

      — Il est temps pour toi d’assumer tes responsabilités, Bowie, dit-il aussi calmement qu’il le put en épongeant avec son mouchoir la coupure qu’il s’était faite à la main avec un morceau de la porcelaine brisée. Laisse à d’autres le soin de défendre la loi et de faire régner l’ordre. J’ai besoin d’aide pour assurer la bonne marche de ce ranch. C’est à nous tous que nos parents l’ont légué, ne l’oublie pas. Nous avons des obligations envers eux. Alors ta place est ici, pas ailleurs.

      Bowie se releva, l’œil noir.

      — Allez au diable, toi et ton maudit ranch ! Je n’ai pas d’ordres à recevoir d’un vulgaire piqueur de bœufs !

      — Ici, c’est moi qui commande ! cria Quin. Et si tu avais été là plus souvent, tu serais peut-être à ma place.

      — Jamais tu n’arriveras à la cheville de Pa. Quoi que tu fasses, tu n’es pas digne de chausser ses bottes, rétorqua Bowie.

      — Moi, au moins, j’ai toujours été là pour aider notre père à réaliser son rêve d’expansion ! hurla Quin, hors de lui.

      — Sauf le jour où tu es allé à la foire de printemps de Dodge City pour te faire plumer par ces deux catins, lui rappela Bowie. Pardon pour ce langage, Leanna, ajouta-t-il en se tournant vers elle.

      Leanna vit Quin serrer les poings, luttant visiblement pour garder le contrôle de lui-même.

      — Je t’ai couvert plus souvent que tu ne le crois quand tu allais courir les filles, Bowie, répliqua-t-il sèchement. En attendant mon retour de la foire de Dodge City, tu aurais dû prendre les choses en main à ma place… pour une fois ! D’autant que Pa s’était blessé au poignet. Tu savais qu’il aurait besoin de toi pour le conduire à Wolf Grove où il devait voir le directeur de la ligne de chemin de fer qui doit passer sur nos terres.

      — Ce jour-là, j’étais très pris ! J’avais un type dangereux sous les verrous et je ne pouvais pas quitter mon bureau, se défendit Bowie.

      Chance choisit cet instant pour s’avancer, défiant du regard ses deux frères.

      — Ça suffit comme ça ! dit-il. Je me fiche de vos histoires et je vous laisse. De toute façon, pour vous, je ne serai jamais que le « petit frère ». Maintenant que Pa n’est plus là, ne comptez plus sur moi comme valet de ferme !

      — Tas de bons à rien ! hurla Quin. Vous allez m’obéir ! Ce ranch vous appartient autant qu’à moi, et vous avez l’obligation d’y travailler !

      — Tu sais bien que je n’ai pas le métier de fermier dans la peau, Quin, répliqua Chance. Si je suis resté ici jusqu’à présent, c’était pour Pa. Et maintenant qu’il n’est plus là…

      — Lâches que vous êtes ! gronda Quin, rouge de colère. Pa et Ma sont à peine dans la tombe que vous vous défilez tous les deux ! Pa voulait faire de nous les ranchers les plus riches et les plus puissants du Texas, et c’est ce que nous deviendrons. Que vous le vouliez ou non !

      — C’est surtout ce que tu veux, toi, décréta Bowie d’un ton froid.

      — Bon. J’en ai assez entendu. Je m’en vais, annonça Chance.

      — Moi aussi ! dit alors Leanna d’une voix ferme.

      Quin la dévisagea d’un air incrédule.

      — Ce ranch est notre maison, toute notre vie, notre héritage ! tonna-t-il. Leanna, je te jure que tu ne sortiras pas d’ici. Pas plus que Bowie et Chance, d’ailleurs.

      — C’est ce que nous allons voir, railla Bowie.

      — Je ne resterai pas ici une minute de plus, tu m’entends ! assura Chance, encouragé par son attitude téméraire.

      — Allons, cessez de vous chamailler, intervint Leanna. Vous n’allez tout de même pas vous battre ! Vous le regretteriez toute votre vie.

      — Regretter ? Tu parles pour toi, petite sœur, rétorqua Quin avec un ricanement méprisant. C’est toi qui devrais avoir des regrets. Je suis sûr que Ma s’en est allée avec l’idée que tu n’aimais pas la nouvelle robe qu’elle venait de t’offrir. J’en ai honte pour toi.

      Piquée au vif, Leanna se redressa, défiant son frère du regard malgré les larmes qui lui brouillaient la vue.

      — Crois ce que tu veux, ça m’est égal. Mais une chose est sûre : je ne suis pas ta bonne et je ne moisirai pas dans ce ranch perdu au milieu de nulle part !

      — Tu feras ce que je te dis de faire, un point c’est tout ! décréta Quin d’un ton menaçant.

      — Rien ne te donne le droit de nous commander ! cria Leanna. Si tu veux devenir le rancher le plus puissant du Texas, libre à toi. Mais ce sera sans nous ! Bowie mène sa vie à sa façon, et Chance ne veut pas de l’existence que tu lui proposes. Et moi non plus !

      — Tu comptes trouver un travail, je suppose ? fit Quin d’un ton sarcastique. Pour une fille comme toi, je ne vois qu’un endroit où ton joli sourire et tes appas feront merveille : le saloon du coin !

      Leanna rejeta les épaules en arrière et se redressa de toute sa hauteur.

      — Tu supposes bien. Figure-toi que j’en rêve depuis longtemps. A mon avis, ce que nous avons de mieux à faire, c’est vendre ce ranch et prendre chacun notre part.

      — Mais tu es devenue folle ! Vendre tout ce que notre père a mis toute une vie à bâtir ? Il faudra me passer sur le corps, ma petite ! Ce ranch est toute notre histoire. Nous sommes des ranchers, et rien d’autre ! Cette terre est la nôtre. Cette terre sous laquelle dorment maintenant Pa et Ma. Ce ranch est notre destin. Et on n’échappe pas à son destin.

      — Toi, peut-être. Mais pour moi c’est différent, décréta alors Chance d’un ton sans appel.

      — Soit ! Vivez votre rêve, quel qu’il soit, et vous verrez bien ce qu’il adviendra de vous sans le secours d’une famille. Moi, je serai fidèle au poste et je ferai grandir et prospérer les 4C selon la volonté de nos parents.

      Quin les toisa l’un après l’autre puis ajouta :

      — Sachez que tous les profits iront à l’extension du ranch. Si vous partez, vous n’aurez rien d’autre que vos habits et ce que Ma et Pa ont acheté pour vous.

      — Diable ! C’est plus que je n’en espérais ! ricana Chance.

      — Prends ton cheval, fiche le camp d’ici, et que je ne te revoie plus !

      Il ponctua sa phrase en pointant l’index vers la porte, comme si ses frères et sa sœur étaient trop bêtes pour savoir où elle se trouvait.

      — Allez, sortez d’ici tous les trois ! Renoncez à votre héritage si vous voulez et, tant que vous y êtes, n’oubliez pas de piétiner les tombes de nos parents ! Vous croyez qu’en quittant cette maison vous allez enfin découvrir qui vous êtes vraiment ? Je vais vous épargner cette peine : vous êtes des lâches, et j’ai honte de porter votre nom !

      Chance grommela quelque chose d’inintelligible et Bowie s’avança, les poings serrés. Une fois encore, Leanna s’interposa en le retenant par le bras.

      — Ça suffit, Bowie. N’aggrave pas les choses, s’il te plaît.

      Il se dégagea d’un geste brusque.

      — Reste en dehors de ça, Leanna !

      — Pas un de vous ne mérite de porter notre nom ! gronda Quin avec un regard haineux. Je vous conseille de choisir un pseudonyme pour m’épargner la honte de vous compter parmi les Cahill. Pensez à nos parents. Vous êtes en train de les tuer une deuxième fois !

      Bowie le fusilla du regard avant de tourner les talons pour sortir. Chance et Leanna lui emboîtèrent le pas.

      Quin les suivit jusqu’au porche, les abreuvant d’injures pendant qu’ils préparaient leurs montures.

      Lorsqu’ils furent tous en selle, ils se placèrent tous les trois en ligne face à leur frère aîné qui cessa tout à coup ses invectives, comme brusquement dégrisé.

      Jamais Leanna ne l’avait vu en proie à une telle rage.

      — Et ne comptez pas sur moi pour aller vous chercher ! cria-t-il d’une voix rendue rauque par la fureur.

      Là-dessus, il leur tourna le dos et rentra dans la maison, claquant la porte derrière lui avec une violence à en faire trembler les murs.

      Leanna vit Bowie baisser la tête, comme sonné, avant de la relever pour s’adresser à elle et à Chance.

      — Vous savez où me joindre, leur dit-il d’un ton grave. Alors je compte sur vous pour me donner de vos nouvelles dès que vous vous serez établis quelque part.

      Chance et elle répondirent d’un même hochement de tête, sonnés eux aussi.

      Bowie fit d’abord avancer son cheval jusqu’à celui de sa sœur pour l’embrasser, avant d’aller donner à son frère une accolade silencieuse. Puis, sans un mot de plus, la gorge visiblement nouée par l’émotion, il fit tourner bride à sa monture et la lança au galop.

      Les deux autres le regardèrent s’éloigner, et disparaître au bout de la grande allée. Chance se tourna alors vers Leanna.

      — Tu es bien certaine de vouloir partir seule à l’aventure ?

      — Jamais je n’aurais imaginé me retrouver un jour devant un tel choix, je l’avoue. Mais, après tout, c’est peut-être mieux ainsi. Il va maintenant falloir que je me prouve à moi-même que je suis autre chose que la « gamine pourrie gâtée » que Quin m’a accusée d’être. Et le pire, vois-tu, c’est que je ne peux même pas le lui reprocher : il avait raison… Alors je vais tâcher de me montrer à la hauteur. Non seulement vis-à-vis de Quin, mais vis-à-vis de maman aussi, je le dois à son souvenir. Tu sais bien que je n’ai jamais eu peur de grand-chose. Vous m’avez assez reproché, vous mes frères, de redevenir un véritable garçon manqué à la seconde où je cessais de me préoccuper de mes toilettes. Et puis Quin a eu raison sur un autre point aussi. Grâce à toi, je sais manier les cartes comme une professionnelle. Alors entre ça et mon fichu caractère, je devrais pouvoir me débrouiller pour gagner ma vie tout en arrivant à me faire respecter !

      — C’est vrai, reconnut Chance avec un petit rire. Et je dois dire que je plains les pauvres types qui s’aviseraient de te traiter comme une faible femme ! Quoi qu’il en soit, promets-moi de garder le contact.

      — Promis.

      — Une dernière chose… Ne crois pas que je doute une seconde de tes capacités, mais accepte quand même ce petit pécule, juste de quoi t’aider à t’installer.

      Il se pencha pour soulever le rabat de l’une des sacoches de selle de sa sœur et y glisser une bourse en cuir.

      — Tu vas vite te rendre compte, ajouta-t-il pour couper court à ses protestations, que démarrer une nouvelle vie nécessite tout de même une certaine mise de fonds. Alors bonne chance, petite sœur, et fais bien attention à toi !

      Leanna hocha gravement la tête, trop émue pour pouvoir articuler un seul mot.

      Chance lui sourit et, après un petit geste de la main, éperonna sa monture pour la lancer au galop.

      Leanna se tourna une dernière fois vers la maison dont la porte close lui parut tout à coup sinistre.

      Quel abominable gâchis de s’être disputés si violemment le jour même de l’enterrement de leurs parents !

      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Des larmes pour Bowie, pour Chance, et pour elle aussi. Mais plus encore pour Quin.

      Lui qui n’aurait voulu qu’une seule chose, que la situation reste immuable.

      Lui qui n’avait pas su comprendre que rien ne serait jamais plus comme avant.

      Elle leva les yeux vers le ciel où de gros nuages s’amoncelaient par l’est, progressant à une vitesse inquiétante.

      Un orage s’annonçait.

      Elle se pencha en avant pour flatter l’encolure de sa jument avant de lui faire tourner bride.

      — Allez, ma belle, en route !

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 1

  
    
      Août 1880

      Leanna savait bien que les bonnes gens de Cahill Crossing lui auraient sans doute plus aisément pardonné d’avoir donné naissance à un fils « hors des liens sacrés du mariage » s’ils n’avaient appris, dans le même temps, son insolente réussite sur le plan financier. Elle qui, deux ans plus tôt, avait quitté le ranch familial pour partir seule sur les routes, comme une vulgaire aventurière…

      Oui, deux ans déjà s’étaient écoulés. Et c’était la première fois qu’elle revenait à Cahill Crossing, la ville de son enfance. Une petite ville paisible et sans problème, peuplée de gens bien-pensants qui avaient estimé et admiré ses parents, et dont la plupart l’avaient vue naître.

      Des gens qui hélas ! cela ne faisait pas l’ombre d’un doute, s’arrogeraient sans le moindre état d’âme le droit de la juger, de la condamner. Et donc de la mépriser.

      « Grand bien leur fasse », se dit Leanna. Elle n’avait nulle intention de se laisser entamer le moral par l’étroitesse d’esprit de gens pourtant si prompts à prôner la charité chrétienne, et si souvent ostentatoires dans leurs pratiques religieuses.

      Elle refusait d’éprouver le moindre sentiment de honte, ni pour s’être retrouvée mère ni pour la façon dont elle avait acquis sa fortune.

      Relevant la tête, elle inclina plus bas sur son front le bord de son élégant chapeau, pour se protéger du soleil brûlant.

      Elle baissa aussi le minuscule Stetson qui protégeait le visage de son fils, puis le serra plus étroitement contre elle.

      Sa longue jupe de soie moirée, étalée en éventail sur la croupe de sa jument, s’animait de reflets violets à chaque pas de l’animal.

      Evidemment, elle aurait pu choisir de faire son retour en ville de façon discrète, voire de nuit, pour ne pas être vue. Ou encore de s’y présenter à genoux, vêtue d’une robe de bure et couverte de cendres, à la façon d’une pénitente du Moyen Age. Peut-être alors les gens l’auraient-ils considérée avec davantage de bienveillance.

      Mais pourquoi se serait-elle astreinte à une telle mascarade alors qu’elle n’éprouvait aucune gêne ?

      Et pourquoi diable en aurait-elle éprouvé alors que le petit garçon de quinze mois qu’elle tenait serré contre elle était une perfection absolue ?

      Il valait autant que n’importe lequel des Cahill de la famille, et le premier qui s’aviserait de prétendre le contraire aurait affaire à elle. Y compris, d’ailleurs, s’il s’agissait de l’un de ses frères.

      Elle espérait cependant de tout cœur que cela ne se produirait pas ; que jamais ses propres frères n’oseraient faire porter au petit Cabe la responsabilité des supposés « péchés » de ses parents.

      Son souhait le plus cher était de réunir ses frères, mais peut-être n’y parviendrait-elle pas. Ils s’étaient séparés sur des paroles si dures, des accusations si amères…

      Tous les trois, autant qu’elle, avaient dû éprouver — elle n’en doutait pas — de terribles regrets pour cet affreux gâchis.

      Ce n’était pas seulement ses parents qui étaient morts deux ans plus tôt ; c’était toute la famille qui avait été détruite.

      Et, comme si cela ne suffisait pas, pour ajouter encore à cette horrible tragédie il y avait eu le télégramme de Quin, avec cette nouvelle insensée, terrifiante : leurs parents ne seraient pas morts par accident. Ils auraient été assassinés.

      Oui, il avait fallu ce télégramme pour la faire revenir jusqu’à Cahill Crossing. Elle savait que son frère Bowie l’avait précédée, et ils attendaient encore des nouvelles de Chance. Lorsqu’il arriverait à son tour, alors, enfin, la famille serait de nouveau réunie.

      Non, elle n’éprouvait aucune honte de la façon dont elle avait géré sa vie depuis son départ du ranch. En revanche, elle se sentait bourrelée de remords à la pensée qu’il avait fallu ce soupçon de meurtre pour la faire revenir dans la ville où elle avait grandi, qu’elle n’était pas revenue poussée par l’amour viscéral qu’elle n’avait jamais cessé d’éprouver pour ses frères, mais parce que Quin leur avait fait savoir à tous que leurs parents avaient sans doute été assassinés.

      Quelle désolation, quelle honte ! S’il n’y avait pas eu tous ces regards réprobateurs, méprisants, voire franchement hostiles qui accompagnaient son passage — sans compter ceux des gens qui préféraient rester dissimulés derrière leurs rideaux —, elle aurait fondu en larmes.

      Maintenant, en tout cas, elle était revenue chez elle.

      Elle sentait l’atmosphère de sa ville natale la pénétrer peu à peu, et avait l’impression qu’il lui suffirait de fermer les yeux un instant pour voir le sourire de sa mère et sentir ses bras se serrer tendrement autour d’elle…

      Elle savait qu’elle allait devoir se montrer très prudente pour ce qui concernait Cabe, mais elle était aussi convaincue que cet enfant avait le droit d’être chez lui avec sa famille.

      Dieu merci, il était encore bien trop jeune pour pouvoir comprendre ce que les gens murmuraient à propos de sa mère.

      Elle croisa un tout jeune couple qui marchait sur le trottoir et s’étonna de constater qu’ils étaient les premiers à ne pas la suivre des yeux d’un air réprobateur. Mais elle comprit bien vite pourquoi : ils étaient tous les deux absorbés dans leur contemplation pleine d’amour de l’enfant que la jeune femme serrait contre son sein.

      Dissimulant sa peine de ne pouvoir offrir à Cabe le même tableau idyllique, elle leur sourit et serra plus fort contre elle son petit corps tiède.

      Elle saurait se montrer à la hauteur et compenser l’absence de père. Après tout, Cabe avait des oncles — trois oncles — et, maintenant qu’elle était revenue, elle allait tout faire pour renouer les liens familiaux distendus et donner ainsi à l’enfant la famille qu’il aurait dû avoir dès le début.

      Bien que souffrant de se trouver soudain l’objet de tant de mépris, être de retour dans sa ville natale, chez elle, la rendait profondément heureuse. Elle était convaincue que, avec le temps, ses frères en viendraient à aimer son petit garçon autant qu’elle-même l’aimait.

      Finalement, c’était bien la famille qui primait sur tout le reste.

      Tournant la tête vers la voiture à cheval qu’elle précédait d’une cinquantaine de mètres, elle fit un signe de la main aux quatre femmes qui l’occupaient.

      Relativement optimiste quant à l’accueil que ses frères réserveraient à son enfant, elle doutait, en revanche, qu’ils se montrent aussi chaleureux avec les quatre femmes qu’elle amenait dans son sillage.

      Il fallait reconnaître que, au premier regard, elles offraient un tableau plutôt saisissant…

      Anciennes prostituées, elles avaient pris la ferme résolution de changer drastiquement leur mode de vie. Cette décision n’avait cependant pas encore tout à fait transformé leurs goûts en matière vestimentaire. Si les décolletés provocants s’étaient trouvés bannis de leur garde-robe, elles conservaient toutefois un goût marqué pour les couleurs éclatantes, les froufrous et les plumes ce qui, sans bien sûr qu’elles en aient conscience, trahissait leur ancienne profession.

      Leanna avait fort bien compris qu’il lui faudrait procéder par étapes, et ne pas se tromper de priorité. Qu’importaient quelques fautes de goût, en effet, au regard du courage qu’il fallait à ces femmes pour reprendre leur vie en main et repartir de zéro ?

      Au moment où elle parvenait au niveau de l’hôtel Château Royal, Minnie Jenkins en sortit. Propriétaire avec son mari, Oscar, de l’établissement le plus prestigieux de la ville, c’était une femme dure, volontaire et arriviste.

      Sa fille Ellie avait été la meilleure amie de Leanna, et elle l’avait toujours encouragée à fréquenter la famille Cahill, sans faire mystère des vues qu’elle avait sur Quin et Bowie. Une alliance avec le clan Cahill aurait sûrement représenté pour une femme aussi ambitieuse le nec plus ultra en matière de reconnaissance sociale.

      Ses ambitions, hélas ! s’étaient trouvées réduites à néant du fait du mariage récent des deux frères aînés de Leanna, ce qui ne laissait plus que Chance comme mâle Cahill encore disponible. Mais Minnie ferait à coup sûr une crise d’apoplexie si sa fille lui annonçait un beau jour qu’elle était amoureuse de lui ; le métier de chasseur de primes du plus jeune des fils Cahill le faisait dégringoler presque aussi bas, à ses yeux, que sa sœur.

      Encore que peut-être pas tout à fait, songea Leanna, à en juger par le regard de mépris souverain dont Minnie la toisa à l’instant même où elle l’aperçut.

      Mépris qui, une seconde plus tard, se mua en expression de vertu outragée lorsqu’elle vit les occupantes de la voiture qui la suivait. Elle porta d’abord la main à son cœur, comme si elle allait s’évanouir sur-le-champ, puis rejeta la tête en arrière et foudroya les quatre femmes d’un regard haineux avant de pivoter vivement sur ses talons pour rentrer dans l’hôtel.

      Au même instant, un mouvement à une fenêtre du premier étage attira l’attention de Leanna : un rideau venait de se soulever et elle vit alors Ellie lui sourire derrière la vitre. Ellie la salua d’un signe de la main, mais tourna presque aussitôt la tête, probablement pour répondre à quelqu’un qui se trouvait derrière elle dans la pièce. Avant que Leanna ne puisse répondre à son salut, le rideau retomba.

      Il ne faisait aucun doute que Minnie venait de rappeler sa fille à l’ordre.

      Leanna avait beau s’être dit et répété qu’elle allait devoir s’habituer à ce genre de réaction de la part de gens qui naguère étaient ses amis, elle éprouva malgré tout un pincement douloureux dans la poitrine.

      Elle savait ce que son retour représentait de scandaleux aux yeux de la société locale. Elle savait aussi que ce qui avait encore aggravé la situation c’était la façon dont Preston Van Slyck avait répandu — avec une délectation sadique — la nouvelle que non seulement elle avait travaillé dans un saloon mais que, par-dessus le marché, elle avait eu un fils sans même être mariée !

      Dans une communauté aussi puritaine que celle de cette petite ville, l’annonce avait eu un retentissement énorme. Le scandale était à la mesure de la position sociale de ses parents et du statut de « petite princesse » dont elle avait été auréolée à Cahill Crossing.

      Force était d’admettre qu’il y avait bien peu de chances qu’elle ait conservé un seul ami dans cette ville qui l’avait adorée…

      Hélas ! il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour changer cet état de choses, sinon continuer à chevaucher la tête haute, le regard fier, vêtue de sa robe la plus spectaculaire.

      Oui, elle s’était attendue à un accueil froid et réprobateur, mais jamais elle n’aurait imaginé qu’une femme irait jusqu’à cracher par terre pour lui exprimer son mépris. De toute évidence, pour ce qui concernait les citoyens de Cahill Crossing, elle ne valait guère mieux que les quatre anciennes prostituées qui la suivaient.

      Quelle chance, se dit-elle, que le petit Melvin Wood, un enfant abandonné que ses amies avaient recueilli, soit profondément endormi, allongé sous l’un des sièges ! Comment un enfant de huit ans pourrait-il comprendre les raisons d’un tel comportement ?

      Elle continua donc son chemin, passant devant l’écurie de louage et le magasin d’alimentation générale, recueillant partout les mêmes regards hostiles.

      Lorsqu’elle passa devant la maison qui abritait le bureau de l’unique homme de loi de Cahill Crossing, elle aperçut Arthur Slocum en personne, assis sous son porche, en train de lire son journal tout en fumant un cigare. Aussi loin qu’elle s’en souvenait, c’était cet homme qui avait géré toutes les affaires légales touchant de près ou de loin la famille Cahill. Il leva les yeux et lui jeta un coup d’œil étrange qui, sans être franchement hostile, n’en était pas pour autant bienveillant et encore moins amical.

      Le cœur serré de constater de visu la défection de tous ses anciens amis, Leanna continua néanmoins à sourire bravement, malgré ses joues crispées par ce rictus si forcé qu’il en devenait douloureux.

      Elle avait beau s’y être préparée, la réalité la faisait infiniment plus souffrir que ce qu’elle avait imaginé dans ses rêves les plus noirs.

      Heureusement, elle approchait du bureau du shérif. Bientôt, elle pourrait s’autoriser à abandonner ce masque et trouverait — enfin ! — une oreille compatissante auprès de laquelle s’épancher.

      Elle se retourna tout de même une dernière fois pour adresser à ses quatre amies un grand sourire d’encouragement. Il fallait à tout prix qu’elles soient convaincues qu’elle-même ne doutait pas de la possibilité de leur retour à une vie respectable.

      Elle leur devait donc de continuer à donner le change en conservant, coûte que coûte, un visage optimiste — même si ce n’était qu’un optimisme de façade.

      Quand elle fit arrêter sa jument devant la porte du bureau du shérif, elle sentit tout à coup des sueurs froides la gagner. Son rythme cardiaque accéléra brutalement et ses paumes devinrent moites.

      Comment Bowie allait-il réagir ? N’y avait-il pas un risque, même infime, que lui aussi lui témoigne du mépris ?

      Si ce devait être le cas, elle en aurait le cœur brisé. Elle savait qu’elle éclaterait en sanglots, ruinant du même coup sa grande parade scandaleuse à travers Cahill Crossing.

      C’est alors que la porte s’ouvrit et que Glen Whitaker, l’adjoint de Bowie, sortit. Ebloui par le soleil, il plissa un instant les yeux puis, lorsqu’il la reconnut, leva un sourcil goguenard.

      — Tiens, tiens ! Regardez donc qui nous arrive ! s’exclama-­t-il d’un ton sarcastique. On dirait bien que c’est la petite dernière qui s’est enfin décidée à rentrer au bercail ! On fait moins la fière, hein, ma jolie ?

      — Bonjour, Glen, dit Leanna avec un sourire suave. Tu peux aller prévenir mon frère de mon arrivée, s’il te plaît ?

      — Il est pas là, répondit Whitaker. Et même s’il était là, de toute façon, tu penses quand même pas qu’il voudrait vous voir, toi et ton bâ…

      — Pas un mot de plus, Glen ! l’interrompit-elle en se hâtant de couvrir les oreilles de son fils avec ses mains. J’ai eu une journée difficile, alors ne me provoque pas.

      — Ouah ! je tremble de peur ! railla l’adjoint.

      — Tu ferais bien, oui.

      Cette fois, elle le fusilla d’un regard noir. Celui avec lequel elle faisait, jusqu’à récemment encore, battre en retraite les joueurs impudents qui, à sa table de poker, s’avisaient de suggérer qu’elle pourrait arrondir ses fins de mois en montant avec eux à l’étage.

      — Cet enfant est un Cahill, tout comme moi, et tout comme mes frères aussi. Alors, à ta place, Glen, j’y regarderais à deux fois avant de l’insulter.

      L’adjoint ouvrit la bouche pour répondre, mais elle l’interrompit de nouveau.

      — Dis-moi, Glen… Tu t’es déjà retrouvé face à une mère ours en colère, je suppose ?

      Il affecta un haussement d’épaules méprisant.

      — Je suppose donc aussi que tu as jugé plus prudent d’éviter de lui chercher noise, n’est-ce pas ? Eh bien, figure-toi qu’une ourse ne peut pas tuer un insecte en plein vol d’un coup de revolver alors que moi, si. Ce sont mes frères qui m’ont appris à tirer, au cas où tu l’ignorerais.

      De toute évidence, Whitaker était au courant. Il rajusta le col de sa chemise pour se donner une contenance, avant de rentrer dans le bureau dont il claqua violemment la porte derrière lui.

      Leanna se tourna alors vers les occupantes de la voiture arrêtée derrière elle et leur fit signe de la suivre.

      Elle ouvrit la marche pour quitter le centre-ville et se diriger vers la partie résidentielle dans laquelle elle avait loué une grande maison pour elle-même, son fils, et les jeunes femmes qui l’accompagnaient en attendant d’organiser leur mode d’hébergement.

      *  *  *

      Le lendemain matin, le moral de Leanna était revenu au beau fixe. Aucun doute, songea-t-elle, elle était bénie des dieux.

      — C’est absolument parfait, murmura-t-elle.

      Elle se tenait seule dans la rue, et contemplait d’un air satisfait le bâtiment à deux étages qu’elle avait acheté — sans même l’avoir vu — avant de quitter Deadwood.

      L’agent immobilier lui avait assuré que cet ancien foyer — qui avait été édifié pour les employés travaillant à la construction du chemin de fer — répondrait tout à fait à ses attentes. Elle se félicitait de lui avoir fait confiance ; il ne s’était pas moqué d’elle.

      — Merveilleux, ajouta-t-elle, impressionnée de voir à quel point cela convenait à ses besoins.

      Elle voyait déjà l’unique modification qu’elle allait apporter à la façade : la pose d’une grande vitre de verre peint qui ferait office de devanture, tout en présentant l’avantage de préserver l’intimité des clients du club de jeu qu’elle projetait d’ouvrir.

      Oui, l’ensemble lui plaisait beaucoup.

      Une belle galerie à balustrade de bois, assez large pour qu’on puisse aisément y installer une douzaine de chaises, courait tout le long de la façade. A l’intérieur, le rez-de-chaussée offrait une très grande pièce donnant sur la rue, ainsi qu’une autre, plus petite, et une cuisine donnant toutes deux sur l’arrière. Le premier étage comportait cinq chambres et le second, sensiblement plus petit à cause de la pente du toit, était divisé en deux chambres mansardées séparées par un grand espace vide.

      Cette maison semblait décidément l’endroit idéal pour servir de cadre au projet dans lequel elle s’était tant investie au cours des deux dernières années.

      Les Dames de Cœur. Un cercle de jeu raffiné, réservé aux messieurs, bien sûr, car la pratique des jeux de cartes n’était encore que fort peu répandue chez les dames de la bonne société. Mais surtout — et c’était en cela que son établissement allait se distinguer de tous les autres proposant ce genre de distraction — un cercle uniquement réservé aux jeux de cartes. A l’exclusion de toute autre activité.

      C’est-à-dire, pour mettre les points sur les i, un cercle de jeu animé par des dames respectables.

      La gent masculine dans son ensemble ayant pour habitude d’associer les deux activités, jeux de cartes au rez-de-chaussée et « activités en chambre » dans les étages, nul doute qu’elle aurait souvent à mettre les choses au point.

      — Il y a assez de poussière dans cette pièce pour en remplir un énorme édredon ! entendit-elle Lucinda s’exclamer par l’une des fenêtres ouvertes de la grande pièce.

      Lucinda Callet était la première des prostituées que Leanna avait connues à Deadwood qui eût décidé de changer de vie. C’était une jeune femme très déterminée, et Leanna était convaincue qu’elle y parviendrait.

      — Rien d’étonnant, lui répondit-on. Depuis le temps que cette maison était inoccupée ! Alors balaye comme moi, ma fille, et remercions plutôt notre bonne étoile !

      Cette seconde voix appartenait à Cassie Magill, âgée de vingt-trois ans à peine, et visiblement pleine d’espoir à la perspective de la nouvelle existence qui s’offrait à elle.

      Un léger sourire aux lèvres, Leanna monta d’un pas vif les marches de la galerie. Oui, Cassie avait raison. Il y avait vraiment lieu de remercier leur bonne étoile.

      Le rêve qui lui avait tenu à cœur depuis son départ de Cahill Crossing était enfin sur le point de se réaliser. Donner aux femmes un endroit où pouvoir travailler et se remettre lui permettrait à elle aussi de se remettre. Si elle y parvenait, peut-être la blessure ouverte par la mort de ses parents — et qui ne s’était jamais refermée — allait-elle enfin pouvoir sinon disparaître, du moins cicatriser.

      Son séjour à Deadwood avait fait d’elle une autre personne. D’enfant, elle était devenue femme ; dans tellement de domaines différents…

      Avant Deadwood, avant que ses parents ne meurent, la vie n’avait été pour elle qu’une longue fête ininterrompue. Quelle nouvelle robe allait-elle acheter ? Quel garçon allait-elle séduire ce soir ? Lequel de ses frères, de Quin ou de Bowie, serait le mieux pour son amie Ellie ?

      Mais sa famille — sa famille en tant que groupe uni — était morte en même temps qu’Earl et Ruby Cahill.

      Des paroles dites sous l’effet de la colère avaient ouvert des blessures dans des cœurs déjà brisés par la disparition tragique et si brutale de leurs deux parents à la fois. Il n’y avait plus eu alors qu’une solution, s’enfuir — ce que trois d’entre eux avaient fait, abandonnant Quin à son sort, le laissant seul responsable de la survie du ranch Cahill.

      Leanna avait atterri à Deadwood, ville surtout connue pour l’animation de sa vie nocturne. Elle y avait rencontré des femmes que, dans sa vie antérieure, elle aussi aurait regardées de haut. Exactement comme les habitants de Cahill Crossing la regardaient maintenant.

      Très vite, elle avait appris à comprendre ces femmes et à les respecter ; elle s’était attachée à elles.

      Elle était pleinement consciente du fait que, sans l’argent que Chance lui avait donné lors de leur départ du ranch, elle aurait pu elle aussi déchoir comme n’importe laquelle de ces femmes…

      La société n’offrait guère d’activités « respectables » susceptibles d’assurer leur subsistance aux malheureuses qui se trouvaient tout à coup financièrement démunies.

      Leanna savait que, par rapport à toutes ces femmes, elle pouvait rendre grâces au ciel d’être née dans une famille si privilégiée — et si unie, malgré la brouille qui avait distendu leurs liens. Certes, elle n’avait pas revu ses frères depuis, mais c’était grâce à Chance qu’elle avait pu survivre sans tomber dans la déchéance. De plus, elle avait toujours su qu’elle pourrait faire appel à Bowie en cas de problème grave. Quant à Quin, eh bien, à l’instant même où il avait appris que leurs parents avaient peut-être été victimes d’un assassinat, il avait fait abstraction de leurs divergences de vues et pris la décision de rappeler près de lui ses frères et sa sœur.

      Oui, elle était parfaitement consciente de tout ce qu’elle devait au fait d’être née dans cette famille.

      Elle savait aussi que l’événement majeur de son existence avait été la naissance de Cabe. Elle l’avait vu prendre sa première inspiration, l’avait entendu pousser son premier cri, et elle avait senti son cœur se gonfler de tant d’amour, de tant de bonheur, que le cours de sa vie en avait été irrémédiablement bouleversé.

      Et elle comptait bien transmettre à cet enfant le bénéfice de sa naissance à elle. Elle allait l’élever pour faire de lui un Cahill aussi respectable que tous les autres Cahill.

      Alors peu lui importait d’avoir vu sa réputation entachée par le scandale de cette naissance illégitime. Peu lui importait d’aggraver encore le scandale par son combat pour réinsérer des femmes déchues et rejetées par la société.

      Après tout, une « bonne réputation » pouvait cacher bien des choses parfois peu reluisantes — voire un comportement révoltant et une personnalité dépravée.

      Preston Van Slyck en était le parfait exemple. D’un abord charmant, doté d’un sourire avenant et d’un physique séduisant, ce fils unique de l’un des banquiers les plus prospères du Texas, représentait — aux yeux de toutes les mères ayant des filles à marier — l’un des plus beaux partis de la région.

      Mais elle était bien placée pour savoir ce que cachaient ce sourire enjôleur et ce statut si envié de fils de famille fortunée…

      Massie Monrœ la retrouva à la porte. L’histoire de la jeune Massie était hélas ! tristement classique, d’après ce que Leanna en avait entendu. Cette jeune fille douce, au visage d’ange auréolé de boucles blondes, s’était enfuie de chez elle pour suivre un homme que ses parents ne souhaitaient pas la voir épouser. L’homme en question s’était révélé aussi peu recommandable que le subodoraient les parents, et lorsqu’il l’avait abandonnée du jour au lendemain sans crier gare, Massie s’était sentie trop honteuse pour retourner chez elle. Elle avait essayé tant bien que mal d’assurer sa subsistance mais, bien sûr, ça avait été la déchéance, progressive et inéluctable.

      C’était des histoires comme celle de Massie, tant de fois répétées, qui avaient fait naître en Leanna la volonté d’aider ces femmes à s’en sortir, à prendre un nouveau départ. Elle en faisait une affaire personnelle et avait l’intention d’y consacrer toute son énergie. Evidemment, cela prendrait du temps avant que ces jeunes femmes ne remontent la pente, ne serait-ce que parce que, auparavant, elles allaient devoir retrouver l’estime d’elles-mêmes. Quoi qu’il en soit, Leanna était convaincue qu’elles y parviendraient. Avec l’aide des Dames de Cœur.

      — On nous a amené tout un chargement de meubles venant du dépôt ferroviaire lui, annonça Massie. Il y a un garçon là-derrière qui attend que tu lui signes ses bons de livraison.

      — Bravo, mesdemoiselles ! s’exclama Leanna d’un ton joyeux tout en balayant les lieux d’un rapide coup d’œil. Ça commence à être superbe ! Au train où vous allez, on va pouvoir ouvrir dès la semaine prochaine !

      Traversant la grande pièce, elle ressortit par la porte de derrière, près de laquelle stationnaient deux gros chariots de meubles et accessoires — tables, lampes, chaises et autres chandeliers — que l’on était en train de décharger.

      Elle avait eu raison de mettre un pantalon aujourd’hui, se dit-elle. Avec tout le travail qu’il y avait à faire, une jupe n’aurait pu que gêner ses mouvements. Ça lui était souvent arrivé, par le passé, de porter un pantalon mais uniquement, bien sûr, lorsqu’elle se trouvait au ranch. Elle se conformait en cela aux recommandations de sa mère qui aurait trouvé choquant qu’elle aille se montrer en ville dans cette tenue.

      Sa mère avait disparu, depuis.

      « Et ma réputation aussi, d’ailleurs… », ajouta Leanna pour elle-même avec un petit sourire d’autodérision. Elle n’avait plus grand-chose à perdre, maintenant, en s’habillant de façon pratique.

      Massie la rejoignit sur le seuil et poussa une exclamation ravie en voyant le superbe tapis que deux hommes apportaient. Elle les suivit à l’intérieur en leur recommandant d’en avoir grand soin.

      Le jeune homme qui attendait que Leanna lui rende les bons de livraison après les avoir signés suivit Massie du regard.

      — Quand comptez-vous ouvrir ? lui demanda-t-il, incapable de détacher les yeux de la porte que Massie venait de refermer derrière elle. J’aimerais bien être le premier client de cette demoiselle.

      — Vous serez tout à fait bienvenu ici lorsque vous le souhaiterez, mais permettez-moi toutefois de mettre les choses au point. Si c’est ce genre de service qui vous intéresse, précisa-t-elle avec un signe en direction des rails que l’on apercevait à trois ou quatre cents mètres de là, je suis sûre que vous savez où vous rendre. Les établissements de ce type ne manquent pas dans le quartier Nord de la ville. Si par contre vous souhaitez disputer une partie de cartes autour de tables animées par des dames respectables, alors je serai tout à fait ravie de vous accueillir à partir de la semaine prochaine.

      Il s’empourpra d’une manière que Leanna trouva tout à fait attendrissante.

      — Oh ! Bien sûr, m’dame. Vous pouvez compter sur moi. Je serai là dès l’ouverture !

      Il prit les papiers signés qu’elle lui tendait et s’éloigna, non sans avoir jeté un dernier regard en direction de la porte.

      Leanna le suivit des yeux, sourire aux lèvres, certaine de le compter bientôt comme habitué, et trouvant très rafraîchissant de constater qu’il y avait encore des jeunes hommes assez sensibles pour rougir de confusion.

      Cela lui semblait de fort bon augure pour les possibilités de réinsertion des quatre amies qu’elle avait entraînées dans cette aventure.

      *  *  *

      Un roulement de tonnerre salua ce soir-là le coucher du soleil.

      Un autre chargement de caisses avait été livré dans l’après-midi, dont la plupart, encore fermées, avaient été entreposées sous la galerie.

      Leanna se redressa en plaquant ses mains sur ses reins endoloris. Tout son corps était perclus de douleurs ; ses mains, rouges et pleines d’éraflures. Ses jambes lui semblaient aussi lourdes que si elle avait marché durant des kilomètres.

      De gros nuages qui s’amoncelaient à l’ouest avaient obscurci l’horizon d’un coup et elle alluma une lanterne sous la galerie avant d’avancer jusqu’à l’escalier pour s’asseoir pesamment sur la première marche.

      Un vent humide s’était mis à souffler, précurseur d’orage, et elle dégagea ses cheveux de sa nuque pour sentir l’air courir sur sa peau moite. Avec la tombée du jour le quartier Nord de la ville commençait à s’animer, et des éclats de voix et des rires s’échappaient des saloons, se mêlant aux premiers accords de piano.

      Leanna tendit l’oreille, se demandant combien, parmi les femmes qui travaillaient dans ce quartier, haïssaient le genre de vie qu’elles menaient…

      Elle réfléchit un instant à la façon dont elle rédigerait les affichettes qu’elle comptait distribuer dans cette partie de la ville pour annoncer la création des Dames de Cœur. L’établissement qu’elle allait ouvrir dès la semaine suivante serait un refuge, un havre de paix pour n’importe quelle femme qui voudrait venir s’y mettre à l’abri.

      Ses protégées — Dorothy, Lucinda, Cassie et Massie — étaient allées passer la nuit dans la maison qu’elle avait louée dans le quartier résidentiel. Elles y logeraient jusqu’à ce que les chambres des trois plus jeunes, aménagées au-dessus du saloon, soient prêtes à être habitées.

      Dorothy, la plus âgée des quatre, vivrait chez Leanna qui l’avait engagée pour s’occuper de Cabe et entretenir la maison. Etant donné le nombre d’heures qu’elle devrait passer à faire tourner son affaire, elle aurait grand besoin d’aide.

      Les premières grosses gouttes de pluie s’écrasèrent avec un bruit mat sur le toit de la galerie, d’où l’eau se mit bientôt à ruisseler, tombant à quelques centimètres à peine de l’endroit où elle était assise.

      Elle s’emplit les poumons de l’odeur entêtante de la terre humide, qui lui fit aussitôt venir à l’esprit le doux sourire de sa mère. Elle avait tant aimé la pluie ! « On se sent si bien dans sa maison quand il pleut très fort dehors », avait-elle coutume de dire en réponse aux grommellements de son mari qui considérait — sans qu’on puisse vraiment le lui reprocher — que la pluie et la boue transformaient en corvée n’importe quelle tâche au ranch.

      — Oh ! Maman…, murmura-t-elle pour elle-même, la gorge nouée par l’émotion.

      Elle n’arrivait toujours pas à croire vraiment ce que Quin leur avait annoncé dans son télégramme. Qu’il eût pu s’agir d’un meurtre avait encore ravivé la douleur de leur mort.

      — Je sais que tu peux m’entendre, là-haut, maman. Tu me manques tellement…

      La pluie martelait maintenant le toit avec force et des flaques se formaient dans la boue à l’aplomb de chaque gouttière. Les éclairs qui zébraient le ciel illuminaient les maisons de la ville.

      De la fumée montait, un peu plus loin, de la cheminée de la maison Landry, et le vent apporta jusqu’à Leanna un délicieux parfum de cannelle et de pommes.

      Le gâteau favori de sa mère…

      Elle se revit soudain, des années en arrière, assise toute petite sur une des chaises de la cuisine, observant avec attention sa mère qui sortait un gâteau du four. Elle avait quatre ans… elle avait neuf ans… elle avait quinze ans… et elle attendait toujours avec autant d’impatience la première tranche du gâteau tout chaud.

      Des larmes lui montèrent aux yeux et elle cilla pour tenter de les refouler. Si elle se laissait aller à pleurer maintenant, elle savait qu’elle ne s’arrêterait plus. Or, elle ne pouvait pas se permettre de pleurer.

      Elle avait sa vie à vivre.

      Et elle devait, avant toute chose, rendre sa mère fière de sa fille.

      Après s’être essuyé les yeux du revers de la main, elle se leva et alla prendre sur l’une des caisses de bois la barre de métal que l’un des livreurs y avait laissée. Elle se félicita d’avoir accepté leur proposition d’ouvrir quelques caisses pour elle avant de repartir pour le dépôt. Ainsi, elle allait pouvoir procéder comme elle les avait vus faire et en ouvrir d’autres.

      Elle engagea la pointe de la barre sous l’un des angles du couvercle de la caisse la plus proche et appuya de toutes ses forces pour faire levier, mais la barre glissa tout à coup et son pouce heurta brutalement le bois. Elle laissa échapper un cri et se redressa vivement en serrant sa main blessée contre elle. En se mordant la lèvre, elle regarda le sang couler de son pouce dans lequel une grosse écharde s’était profondément enfoncée.

      Tenant toujours sa main serrée contre elle, elle se laissa tomber assise sur le bord de la caisse, tête basse, le corps soudain secoué de sanglots incoercibles.

      Elle pleurait de douleur, de colère, mais de chagrin, surtout. Elle pleurait comme si on venait à l’instant même de lui annoncer la mort de ses parents.

      — Miss Cahill ? fit une voix grave derrière elle.

      Elle releva la tête et retint sa respiration en entendant quelqu’un monter les marches.

      — Montrez-moi votre main, je vous en prie, reprit la voix, à présent tout près d’elle.

      — Ça va, merci, répondit-elle en se levant pour se tourner vers l’inconnu tout en cachant sa main derrière son dos.

      Un éclair zébra le ciel, éclairant un chapeau de feutre brun dégoulinant, au-dessus d’yeux marron à l’expression inquiète. Cela la rassura suffisamment pour l’empêcher de courir s’enfermer dans la maison comme elle aurait dû le faire — comme elle l’aurait sûrement fait si elle n’avait été anéantie de chagrin.

      Un coup de tonnerre plus violent que les autres fit vibrer sous leurs pieds le plancher de la galerie.

      Avec un calme et une autorité naturelle qui la dissuadèrent de protester, l’homme tendit la main pour ramener vers lui le bras que Leanna tenait toujours derrière elle.

      Il lui déplia les doigts et examina la blessure avec attention, plissant les yeux pour mieux voir à la lumière de la lanterne, sans paraître accorder d’importance au fait que le poignet de sa chemise était à présent taché de sang.

      La délicatesse avec laquelle il procédait était telle qu’on aurait dit qu’il manipulait un oisillon blessé.

      Il sortit de son élégante veste un mouchoir qu’il lui enroula posément autour du pouce, avant d’exercer une pression ferme qui la fit grimacer de douleur. Il cessa alors d’appuyer, déroula lentement le mouchoir et leva la main de Leanna plus près de la lanterne pour mieux l’examiner.

      — Une bien vilaine écharde, dit-il en tournant sa main sous la lumière, tout en appuyant légèrement sur le pourtour de la blessure, sans doute pour évaluer la profondeur à laquelle l’écharde était entrée.

      Mais qui pouvait bien être cet inconnu ? se demanda Leanna.

      Il était indéniablement fort bel homme, et très élégamment vêtu. Il s’agissait de toute évidence d’un gentleman, et non d’un cow-boy. Pourtant, sa haute stature et sa large carrure auraient tout aussi bien pu être celles d’un homme habitué à une activité physique intense.

      Au cours des deux années écoulées, Leanna avait appris à juger un homme rapidement, et elle avait acquis une certitude : un visage et un sourire avenants n’allaient pas nécessairement de pair avec une belle âme. Ils pouvaient aussi bien annoncer un danger que traduire une empathie véritable.

      Elle ne pensait cependant pas que cet homme représentait une quelconque menace pour elle, bien que quelque chose la perturbât un peu. Elle n’avait pas la moindre idée de son identité alors que non seulement il connaissait la sienne mais que, en plus, il avait su où la trouver à cette heure tardive, en dehors de son domicile.

      Il était donc impératif qu’elle garde la tête froide et se tienne prête à se précipiter dans la maison pour s’y enfermer — juste au cas où, après tout, elle aurait commis une erreur de jugement concernant ce bel inconnu.

      — Bien, miss, dit-il alors. Vous allez maintenant prendre une profonde inspiration.

      Estimant qu’elle pouvait parfaitement se débarrasser seule de cette écharde, elle voulut dégager sa main, mais il continua calmement à lui maintenir le poignet en place, comme s’il n’avait même pas perçu son mouvement.

      Il lui jeta un coup d’œil et lui sourit.

      Oui, c’était bien ce qu’elle avait pressenti. Il avait un sourire irrésistible… et très troublant.

      Leanna résolut toutefois de ne pas se laisser charmer : peut-être, tout compte fait, n’était-ce que la lueur de la lampe qui rendait son sourire si séduisant. A la lumière du jour, elle ne verrait probablement en lui qu’un homme comme les autres.

      Comme les autres, peut-être, mais en tout cas efficace et rapide. En un clin d’œil, il ôta l’écharde et réenroula son mouchoir autour du pouce blessé.

      Il avait de fort belles mains, observa Leanna, tandis qu’il appuyait ses longs doigts fins sur le tissu pour exercer une pression sur la blessure, comme elle savait qu’on devait le faire pour arrêter un écoulement de sang.

      — Vous semblez un habitué des échardes, remarqua-t-elle en levant un sourcil perplexe.

      — Ce n’est pas la première que j’enlève, en effet, mais je n’en avais encore jamais retiré d’une main aussi délicate, répondit-il avec un nouveau sourire.

      Un sourire séduisant, presque… intime. De la part d’un homme dont elle ne connaissait pas même le nom !

      — Allons donc, pas de flatteries, monsieur… ?

      — Cleve Holden.

      Il déroula posément le mouchoir et vérifia l’entaille. Comme elle ne saignait plus, il remit le mouchoir dans sa poche.

      — Ce n’est pas de la flatterie, miss Cahill, se défendit-il d’une voix douce. Vous êtes une très jolie femme.

      — Et vous un séducteur professionnel ! s’exclama-t-elle avec un petit rire de dérision. Bref, quoi qu’il en soit, je doute que vous soyez arrivé chez moi par hasard sous cette pluie battante. J’en déduis donc que vous vouliez me voir. Vous pourriez me dire pourquoi ?

      — Je souhaitais en effet discuter avec vous d’un problème… important.

      Il s’interrompit un instant pour plonger son regard dans le sien et elle songea qu’elle devait avoir les yeux tout rouges et gonflés d’avoir pleuré tout à l’heure. D’ailleurs, ce M. Holden avait sûrement dû l’entendre lorsqu’il était arrivé. Il aurait fallu être sourd pour ne pas l’entendre tant elle avait sangloté fort, persuadée d’être seule dans la nuit.

      — Mais le moment me paraît mal choisi, reprit-il. Cela attendra demain.

      — Je préférerais en discuter maintenant.

      — Ne voudriez-vous pas plutôt que je transporte ces caisses à l’intérieur et que, ensuite, je vous raccompagne chez vous ?

      — Ne voudriez-vous pas plutôt, répliqua Leanna d’un ton suave, me dire comment vous connaissez mon nom et comment vous avez su où me trouver à cette heure-ci, en dehors de chez moi ?

      Il ne répondit pas et souleva une caisse, comme si elle ne pesait presque rien. Leanna se dépêcha d’aller lui ouvrir la porte de la maison.

      Lorsqu’il passa devant elle pour entrer, elle ne put s’empêcher d’admirer sa puissante carrure… et s’en voulut aussitôt de se laisser impressionner comme une gamine par cette démonstration de force virile.

      — Vous trouver n’a pas été difficile, remarqua Holden en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. Vous n’ignorez sans doute pas que vous êtes le principal sujet de conversation en ville.

      Il avait raison ; le fait qu’il ait pu la trouver facilement n’avait rien d’étonnant.

      Ce qui l’intriguait, en revanche, c’était la façon respectueuse avec laquelle il la traitait alors qu’il savait qu’elle était une femme « de mauvaise vie » — du moins aux yeux de ses concitoyens.

      Elle le regarda transporter les caisses l’une après l’autre. Il referma la porte derrière lui après avoir rentré la dernière et elle constata, impressionnée, qu’il ne semblait même pas essoufflé par l’effort qu’il venait de fournir.

      — Vous savez donc que je suis une femme aux mœurs dissolues ? demanda-t-elle en affectant un air détaché.

      — C’est vraiment ce que vous voyez quand vous vous regardez dans un miroir ? Permettez-moi d’en douter.

      — J’ai un fils sans être mariée, et je m’apprête à ouvrir un saloon. Cela ne vous semble pas suffisant, comme preuves de ma déchéance ?

      — Les apparences sont parfois trompeuses, objecta-t-il d’une voix grave. N’est-ce pas, miss Cahill ?

      Il soutint un moment son regard en silence et Leanna se sentit soudain désarçonnée par sa question. Une question à laquelle personne mieux qu’elle-même ne connaissait la réponse.

      Cleve Holden ne lui laissa pas le temps de s’inquiéter davantage. Il retira sa veste, la posa sur ses épaules puis tendit le bras à Leanna.

      — Que ça vous plaise ou non, je vous raccompagne chez vous, dit-il avec un large sourire. Allons, venez vous mettre à l’abri ! Cette veste est bien assez grande pour deux.

      Leanna n’hésita qu’une fraction de seconde. Elle se glissa sous la veste, et prit le bras de Cleve Holden. Une fois dehors, ils se lancèrent en courant sous la pluie battante, au milieu des roulements de tonnerre et des éclairs qui déchiraient de ciel.
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Lorsque, apres deux ans d'absence, Leanna Cahill revient a
Cahill Crossing, elle qui fut I'enfant chérie de la petite ville
voit les portes se fermer devant elle. Car non seulement elle
se présente en mere célibataire, mais elle arrive accompagnée
de quatre anciennes prostituées avec lesquelles elle envisage
d’ouvrir un établissement de jeu. Ne dit-on pas, d'ailleurs,
qu'elle-méme a fait fortune aux cartes et dansé dans les
cabarets ? Leanna, toutefois, se moque des rumeurs. Si elle
est de retour, c’est pour découvrir la vérité sur la mort de ses
parents et renouer avec ses freres afin de donner une famille
a Cabe, son fils, qui n'a pas de pere. Peu de temps apres son
arrivée, cependant, débarque un joueur professionnel, Cleve
Holden. Un homme qui lui parait familier et pour lequel elle
éprouve bientot une violente passion. Elle est loin d'imaginer
ce qui amene Cleve a Cahill Crossing...

A propos de l'auteur :

De tempérament imaginatif, Carole Arens a toujours révé de devenir
romanciere. Elle vit dans le sud californien ou elle est née, non loin
de I'Ouest sauvage qu'’elle aime décrire dans ses romans. Pour créer
ses héroines il lui arrive de s'inspirer de I'histoire de son arriere-
grand-mere qui fit partie de ces pionniers qui peuplerent I'Ouest
américain.
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